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Chapitre 1

— Mag.

Magali était perdue dans ses pensées et elle rêvait.

— Mag.

Toujours aucune réaction. Paula l’appela plus fort.

— Magali, se fâcha-t-elle.

— Oui ? répondit celle-ci, un peu dérangée dans ses rêveries.

— La table 5.

— Quoi, la table 5 ?

— Je te signale que tu es serveuse dans un restaurant et la table 5 te réclame.

— Ah ça va, j’y vais.

— Mais qu’est-ce qui t’arrive ? Tu regardes quoi ?

— Rien.

Magali se dirigea vers la table en question, le client semblait furieux et il lui fit remarquer.

— Mademoiselle, si vous n’avez pas envie de travailler, une autre sera heureuse de prendre votre place.

— Excusez-moi, monsieur.

— Apportez-moi un café et l’addition.

— Bien sûr, monsieur, je vous l’apporte immédiatement.

Magali revint vers le bar et demanda à José de lui préparer le café commandé, puis elle établit l’addition sur la caisse. Paula s’avança vers elle.

— Si le patron te voit encore en train de rêver, tu vas perdre ta place. Mais qu’est-ce qui t’arrive ?

— Tu n’as pas remarqué le type à la table 8 ?

— Non, je n’ai pas remarqué.

— C’est pourtant toi qui t’en occupes.

— Bon, je l’ai vu, enfin, je le sers, mais pourquoi ?

— C’est la première fois qu’il vient ?

— Je n’en sais rien du tout.

— Non mais tu as vu ses yeux ?

— Oui, j’ai vu ses yeux, il en a deux, comme tout le monde !

— Ah, c’est malin, tu n’es pas drôle.

— C’est ça, mais encore ?

— Il est trop canon, tu ne trouves pas ?

— Oui, si tu veux.

— Comment ça, si je veux ? Tu n’es pas d’accord ?

— Je suis d’accord mais quelle importance, il est beau, c’est vrai, et il doit avoir un sacré boulot pour être habillé comme ça. Alors, ma vieille, si tu veux mon avis, il n’est pas pour nous.

— On verra bien, répondit Magali, sûre d’elle.

— Attention, le patron est de retour. Au travail.

Elles reprirent leur activité avec entrain pour Paula et nonchalance pour Magali, quoiqu’un peu perturbée. Après le service, elles continuèrent leur intéressante conversation dans le vestiaire et sortirent du restaurant, parlant toujours du même sujet.

— Qu’espères-tu de cet homme ?

— Je ne sais pas, mais il faut que je sache où il travaille, où il habite, enfin je dois trouver un moyen de le rencontrer, d’attirer son attention. Au moins savoir s’il est marié.

— Non, mais tu rigoles, tu ne le connais même pas.

— Et alors, il me plaît, pourquoi est-ce que je n’essaierais pas de me renseigner sur lui ? Peut-être qu’il…

— Peut-être qu’il fait du sport, suggéra Paula, se prenant au jeu.

— Ah oui, du sport, ça, ce serait le top, bonne idée, exulta Magali.

— Bonne chance, alors.

— Merci, dit Magali en souriant, contente d’elle et sans tenir compte de l’ironie de son amie.

— Tu sais que je plaisante !

— Pas moi.

— Mais il est beaucoup trop vieux pour toi, insista Paula, soucieuse. Tu me fais peur, tu ne peux pas penser à autre chose ou à quelqu’un d’autre.

— Non.

— Je ne peux rien dire qui pourrait te faire changer d’avis ?

— Non.

— J’aurai essayé.

— Voilà.

— Tant pis.

— Ne t’inquiète donc pas comme ça, il n’y a rien encore.

— Rien encore ! C’est bien ce qui m’inquiète, figure-toi, releva Paula en haussant les sourcils. Allez, je te laisse. À demain.

— À demain, lui répondit Magali.

De l’instant où elle quitta Paula jusque tard dans la soirée, elle ne pensa qu’à cet homme.

C’est un coup de foudre ou quoi ! s’énervait-elle. 

Elle hallucinait, elle se comportait comme une collégienne pour son premier amour. Elle luttait contre ce qu’elle éprouvait et que réprouvait Paula. Pourtant elle devait se rendre à l’évidence, elle était superbement attirée par lui. Elle ne l’avait jamais vu au restaurant auparavant, ce n’était pas un habitué, sinon elle l’aurait déjà remarqué.

La salle de sport ! Paula a eu une super idée, se réjouit-elle. 

Toutefois, elle pensa d’abord à son lieu de travail, c’était plus simple ; et sans savoir pourquoi, elle était persuadée qu’il travaillait à la Bourse. Ce fut dans cet état d’esprit un peu décalé qu’elle s’endormit. Déçue, elle ne fit aucun rêve sur le sujet.




Chapitre 2

Le lendemain, à la même table, le même objet de désir de Magali, mais ce jour-là, accompagné d’une belle blonde qui était loin d’être une collègue de travail. Évidemment, une blonde, elle aurait dû se douter qu’il serait avec ce genre de poupée voyante. Toutefois, Magali ne s’en trouva pas le moins du monde désorientée, mais toujours confiante et déterminée. Paula s’avança vers elle.

— J’espère que tu ne vas pas recommencer.

— Laisse-moi.

— Tu ne vois pas avec qui il s’affiche ? Tu le fais exprès ou quoi ?

— Laisse-moi, j’te dis.

Magali partit en direction de la salle pour prendre les commandes.

Cet arrondissement de Paris était très fréquenté, très animé, et agrémenté de petites brasseries, fières des couleurs de leur store ou de l’originalité des menus présentés. S’y côtoyaient les employés de la Bourse, ceux du Figaro, les touristes en visite pour découvrir la place de l’Opéra et autres merveilles dans ce quartier incontournable. Une grande animation qui ne cessait pas de la journée et continuait, au même rythme, après la fermeture des bureaux, dans les bars, les restaurants, les cinémas, jusque très tard dans la nuit, voire même jusqu’au petit matin.

Paris, la ville qui ne dort jamais.

Paula regardait son amie de temps en temps, à la dérobée, mais apparemment cette dernière se tenait tranquille et elle en fut soulagée. Elle n’aurait pas aimé que Magali se fasse virer, elles s’entendaient tellement bien, se connaissaient depuis très longtemps et surtout, elle n’avait aucune envie d’en connaître une autre. La précédente était pire que tout, elle était vulgaire et pas très propre. Un peu trop jeune aussi. Le patron avait eu du mal à s’en débarrasser, mais Magali était une perle et Paula souhaitait qu’elle reste. Une amitié réciproque s’était établie entre elles depuis leurs études et tout se passait bien. C’était Paula qui l’avait présentée et ni son patron ni elle ne le regrettaient. Il fallait que cela continue. Paula avait été embauchée par madame Houlliez, malgré son manque de diplôme et d’expérience et lorsque Paula avait, à son tour, présenté Magali à monsieur Houlliez, suite au décès de son épouse, il lui avait tout de suite fait confiance. Paula s’approcha de Magali.

— Tu as été nickel, aujourd’hui.

— Obligée. Tu as vu, le patron ne m’a pas lâchée.

— J’ai vu, oui. Bon, que comptes-tu faire ?

— Je n’ai pas trop d’idées, il faudrait que je sorte du restaurant en même temps que lui, que je le suive et comme ça, je découvrirais où il travaille.

— Mais c’est impossible, tu ne peux pas sortir, c’est le pire moment entre midi et deux, et je ne peux pas tout faire.

— T’en fais pas, je trouverai bien un autre moyen. C’était juste pour répondre à ta question.

Magali pensait qu’avec un peu de chance, elle pourrait attendre sur la petite place, vers la Bourse. Elle était sûre qu’il travaillait comme agent de change ou quelque chose comme ça. Il était si bien habillé qu’il devait brasser pas mal d’argent. Elle voulait l’attendre le soir même, peut-être aurait-elle vraiment de la chance. Dès qu’elle eut terminé son service, elle se précipita rue Réaumur pour savoir si elle avait raison ou pas. Mais il pouvait aussi bien travailler un peu plus loin, pour le journal.

Non, réfléchit-elle, je le vois plutôt travaillant à la Bourse. 

Malheureusement, ce soir-là, presque tous les hommes étaient sortis et son bel Apollon ne se trouvait pas parmi eux. Pouvait-elle en déduire qu’il ne travaillait pas ici ? Non, elle était sûre d’elle, elle le sentait et ne se résignerait pas ; elle ferait une nouvelle tentative dès le lendemain.

De retour à son appartement, elle ne put s’empêcher de téléphoner à son amie pour lui faire part de sa déception.

— Paula ? C’est moi.

— Alors, tu as réussi à le voir ?

— Non, mais je recommence demain soir.

— Tu devrais renoncer, je la sens mal cette histoire.

— Il n’y a pas d’histoire, se contenta de répondre Magali, pas encore.

— Si tu as besoin, je suis là. Je peux même attendre avec toi, si tu veux, proposa timidement Paula.

— C’est gentil, mais ne te sens pas obligée.

— Pas de problème.

Elles raccrochèrent, pensant chacune qu’elles feraient le maximum pour que tout se passe bien, mais Paula et Magali n’avaient pas la même analyse de cette détermination. Paula était bien décidée à faire changer d’avis Magali pour qu’elle redescende sur Terre, et Magali aurait aimé que Paula partage avec elle son besoin de mieux connaître cet homme. Il était improbable qu’elles cèdent ; leurs arguments étaient aussi valables pour l’une que pour l’autre.




Chapitre 3

Magali se leva à l’aube, bien décidée à être la première sur place. Elles avaient prévu de commencer la décoration de Noël du restaurant. Il était relativement vaste et elles auraient bien besoin de tout leur temps. Puis Magali adorait décorer, que ce soit le restaurant ou chez elle, c’était plus qu’un plaisir : c’était une passion, une véritable passion.

— Salut, lui lança Paula, de bonne humeur.

— Salut, répondit Magali. Va vite te changer, j’ai sorti tout ce qui pourrait nous aider pour la déco. Il y a des trucs magnifiques.

— Je les connais, se contenta de dire Paula. J’étais déjà là l’an dernier.

— Oui, c’est vrai, mais pas moi et franchement, c’est trop beau. C’est toi qui les avais choisis ?

— Non, c’est madame Houlliez. Elle adorait la période de Noël.

Elles se mirent doucement à la décoration du restaurant et au fur et à mesure, il prit des allures de fête.

— Les clients vont apprécier, je pense, commenta Magali.

— En général, ils aiment bien. De toute façon, ils sont déjà habitués chez eux, au bureau, dans les rues et dans les magasins. Ils ne comprendraient pas qu’il n’y ait rien dans leur restaurant.

— Absolument, appuya Magali, joyeusement.

Elles étaient contentes de ce premier résultat et continuèrent avant de recevoir les premiers clients. Elles savaient que tout serait prêt avant l’heure et elles s’en trouvèrent merveilleusement satisfaites.

***

Concernant la nouvelle obsession de Magali, la situation commençait à devenir intéressante, obsédante mais intéressante quand même. Elle ne voulait absolument pas l’admettre, sinon elle aurait abandonné à cause des pressions de Paula.

Mais ce jour-là, le restaurant était bondé et lorsque le client préféré de Magali se présenta, il n’y avait plus aucune place. C’était bien sa chance. Elle aurait voulu faire quelque chose, mais quoi ? Aucune place de son côté non plus, elle n’avait pas de solution. Malgré tout, elle ne pouvait se permettre d’intervenir et se contenta juste de le faire sentir à Paula. Sa table habituelle était occupée, c’était le côté de Paula, et cette dernière ne put faire autrement que de remarquer le regard furieux de Magali sur elle. Mais le monsieur semblait décidé à attendre qu’une autre table se libère et avertit Paula qu’il prendrait un verre au bar, pour patienter. Magali était soulagée et reprit sa place sur son petit nuage. Elle ne cessait d’aller près du bar pour des dizaines de prétextes plus ou moins justifiés. Puis, elle finit par constater qu’il avait remarqué sa présence et en fut très flattée. Elle avait réussi. Enfin !

***

Pendant ce temps, Gabriel se demandait comment il allait procéder pour entrer en contact avec Magali sans que celle-ci se pose trop de questions. Il avait pensé à quelque chose, comme par exemple utiliser un pouvoir quelconque, mais il s’était vite ravisé ; cette solution lui paraissait trop risquée et c’était surtout prématuré. Il allait et venait près du restaurant, il aurait pu entrer tout simplement, comme un client tout à fait banal. Mais comment l’aborder sans être sûr qu’elle ne le remettrait pas à sa place, sans autre forme de procès. Il en était là de ses réflexions quand il la vit sortir pour fumer une cigarette. Il pensa que la raison était toute trouvée, peut-être une intervention divine ? Inutile de s’épuiser à demander, il n’aurait aucune réponse, mais l’occasion était là et il ne devait pas la gâcher. Il s’approcha.

— Bonjour, il y a encore de la place dans le restaurant ?

— Oui, vous pouvez entrer, lui répondit-elle avec le sourire, une table vient de se libérer à l’instant.

— Vous travaillez ici ?

— Oui. Allez-y, entrez.

— Peut-être ne devriez-vous pas faire ça !

— Quoi ?

— Fumer, lui dit-il avec un clin d’œil de connivence et un petit sourire.

Elle voulut répondre, mais il la devança.

— D’accord, je ne suis pas votre mère. Même pas votre père, plaisanta-t-il.

— Exact. Mais vous avez raison, il faut juste que je trouve une bonne raison pour arrêter et je n’en ai pas. Il paraît que ça fonctionne comme ça.

— Je pourrais vous en donner un millier de raisons. Mais il faut du temps. Accepteriez-vous que je vous offre un café ou autre chose, lorsque vous aurez fini votre service ?

— Non, merci, je pense que je vais gérer ce problème toute seule.

— Oh, ce n’était pas seulement pour la cigarette.

— Toujours non, merci.

Elle rentra. Il la suivit, pensant qu’il avait apparemment loupé une occasion de se rapprocher d’elle. Mais le ciel était quand même avec lui, parce qu’il se retrouva de son côté de service et lorsqu’elle arriva près de lui, il s’excusa :

— Je n’ai rien prémédité, je me suis juste assis où il y avait de la place. La seule, d’ailleurs.

— Pas de souci, je n’y avais même pas pensé. Que prenez-vous ? Un apéritif, pour commencer ?

Gabriel était rassuré, elle ne s’était pas butée. Il était un tout jeune ange et n’avait pas encore la faculté de lire clairement dans les esprits ou alors c’était de travers que lui arrivaient les informations. Il apprenait, c’était évident, et progressait chaque jour un peu plus ; mais pour l’instant, il devait se débrouiller presque comme le commun des mortels.

— Je ne bois pas.

— Jamais ?

— Jamais, confirma-t-il.

— Vous êtes bien le seul, alors !

— Je ne pense pas. Mais, vous savez, chacun peut prendre un petit verre de temps en temps, ça ne nuit pas.

— Vous n’êtes quand même pas nombreux. Félicitations.

— Oh, merci, mais je n’ai pas vraiment de mérite. Je n’aime pas et je n’en ai pas besoin, c’est comme la cigarette. Je suis très bien comme ça.

— Tout à fait d’accord, j’aimerais ne pas être aussi accro, mais je me soigne, ironisa-t-elle.

Gabriel espérait que le courant était passé et qu’il ne lui faudrait pas longtemps avant qu’elle lui fasse confiance. Il était là pour elle, sans trop en connaître la véritable raison, mais puisqu’il devait veiller sur cette jeune personne, il le ferait. Il ne souhaitait pas avoir recours à ses maigres dons, sauf s’il sentait une résistance quelconque de la part de Magali, il n’aurait à ce moment-là plus le choix.

— Je vais prendre le plat du jour.

— Très bien, je vous apporte ça tout de suite, avec une carafe d’eau ou désirez-vous une bouteille ?

— Une carafe d’eau fera l’affaire. Merci.

Magali lui apporta les couverts enroulés dans une serviette en papier, la carafe d’eau, la panière de pain, et peu de temps après, l’assiette, avec une belle entrecôte accompagnée de pommes de terre et de petits légumes. Gabriel apprécia et déjeuna de fort bon appétit. Ce n’était pas trop dans ses habitudes, mais il devait donner le change, ne pas alerter Magali et se comporter comme n’importe quel consommateur. Ce premier contact était une petite réussite, néanmoins, il pouvait faire mieux.




Chapitre 4

Après cette première rencontre avec Magali, Gabriel partit en direction de la Nation. Il savait que c’était là qu’il devait se trouver, que quelque chose était déjà en train de se préparer et que sa présence s’avérait nécessaire. Il n’avait pas besoin d’autres explications, tout lui venait naturellement. Une sorte de télépathie s’instaurait quotidiennement entre le Conseil et lui, comme pour tous les anges ayant une mission à accomplir.

Il déambulait dans les rues, évitant soigneusement les quelques vestiges d’une neige plus très blanche, tombée depuis presque deux semaines. Il faisait froid et des plaques résistaient encore. Ce n’était plus aussi beau ni aussi blanc qu’au premier jour, mais les services de la météo avaient prévu une autre chute de neige dans les prochains jours et elle recouvrirait avantageusement la première. Nous étions en novembre, à exactement un mois de Noël et ce peu de neige donnait un air de fête et de circonstance à la ville.

Certains magasins s’étaient déjà parés pour l’évènement, chacun à sa façon, et Gabriel s’avança vers le premier pour admirer le travail des décorateurs. Comme toutes les autres, la première vitrine avait été prise d’assaut par les enfants, au premier rang, surveillés de plus ou moins près par les parents. Tous regardaient l’animation avec beaucoup d’intérêt.

Un énorme ours blanc avec, à ses pattes, un minuscule ourson dodelinant de la tête en direction du haut de la vitrine où était suspendu un imposant traîneau dans lequel un Père Noël levait la main en signe de bienvenue. Tout était blanc, y compris les rennes, seul tranchait dans cette féerie de neige le bel habit rouge du vieux barbu. Même si le spectacle n’offrait rien de particulier, les enfants s’émerveillaient encore et encore, avec dans les yeux, l’innocence de leur âge.

Gabriel remarqua une jeune femme, modestement vêtue, admirant la vitrine en même temps qu’elle surveillait l’enfant se tenant bien en avant d’elle. Son fils, sûrement. À peine âgé de sept ou huit ans, il s’imaginait dans le décor, rêvait, mais ne perdait pas de vue sa mère. Elle l’appela pour lui dire qu’il y avait d’autres vitrines à voir, tout en lui précisant qu’il fallait se dépêcher, parce que le ciel se couvrait dangereusement vite.

À regret, il rejoignit sa mère pour se déplacer vers la deuxième vitrine. Toujours le même regard d’enfant, attiré par une scène tout aussi intéressante que la précédente. Le grand magasin avait opté pour un thème animalier et il découvrit un igloo avec des chiens de traîneau. Des Huskys plus vrais que nature, de bonne taille, les uns couchés à l’écart, les autres harnachés, attendant avec impatience le départ de l’attelage. Ces derniers regardaient les enfants autant qu’eux-mêmes les regardaient. Une complicité entre l’animal en peluche et l’enfant, d’une grande intensité, s’était installée, malgré la vitre.

— Pierre, viens, allons voir la suivante, dit la jeune femme à son fils.

L’enfant se retourna, toujours à regret, mais heureux de découvrir ce que l’autre vitrine renfermait.

— J’aimerais bien un chien comme ça, maman.

— En vrai ?

— Non, une peluche, sourit l’enfant et joignant le geste à la parole, une grosse comme celle-là.

— Je ne sais pas si elles sont à vendre, s’excusa-t-elle.

Elle savait bien que ces chiens devaient être hors de prix et qu’il lui serait difficile d’accéder à la demande de son fils. Il fallait encore qu’elle trouve le moyen de lui faire comprendre, sans le peiner bien sûr. Il aurait un cadeau, Noël était magique pour tous les enfants, mais elle serait raisonnable, elle ne pouvait se permettre de trop grandes dépenses. Le père de son jeune fils n’avait plus donné signe de vie quand elle s’était retrouvée enceinte et elle avait dû faire face, toute seule, à toutes les difficultés qui ne manquaient pas ; les démarches administratives, les gardes de son fils pendant qu’elle travaillait, et surtout vivre avec son maigre salaire de vendeuse, mais elle ne regrettait rien. Pierre était un petit garçon enthousiaste, doux et intelligent, qui comprenait parfaitement, malgré son jeune âge, les immenses problèmes que rencontrait sa mère.

Un bruit de portière qu’on claque attira l’attention de Gabriel. Il surveilla, sachant déjà ce qu’il devait faire. Un homme venait de sortir d’un taxi et s’apprêtait à régler la course. En ouvrant son portefeuille, il ne remarqua pas qu’un billet venait de s’en échapper. Ce dernier virevolta mollement, effleura le bord du trottoir, hésita longuement pour enfin tomber dans le caniveau. Personne ne s’en aperçut, sauf Gabriel, qui ne le quittait pas des yeux, mais il ne bougea pas. Le billet se retrouva sous la roue du taxi qui démarra doucement. Par chance ou autre chose, il resta collé à un petit tas de neige.

— Allons voir l’autre vitrine, insista la maman de Pierre.

Ils contournèrent l’impressionnante foule admirant les chiens de traîneau et se dirigèrent vers l’autre animation.

— Ils sont beaux, hein, maman ? s’exclama-t-il.

— Oui, mon chéri, ils sont très beaux.

— Oh, regarde, maman, un billet comme dans mon jeu.

Elle se retourna dans la direction qu’indiquait son fils pour constater qu’effectivement un billet était bien là. Elle ne fut pas dupe, elle remarqua immédiatement que ce dernier était loin d’être l’élément d’un jeu, mais un vrai billet de deux cents Euros.

— Mon Dieu !

— Qu’y a-t-il, maman ? demanda Pierre.

— C’est un vrai, mon chéri.

L’enfant se pencha, ramassa le billet en question et le tendit à sa mère.

— Peut-être que tu peux m’acheter un petit chien avec ça ? dit-il simplement.

— Tu penses à tout, toi, tu as oublié d’être bête. Je ne sais pas si je peux l’utiliser, quelqu’un l’aura perdu et le cherche peut-être.

— Mais maman, répliqua Pierre, il n’y a pas de nom dessus. Alors comment savoir à qui il appartient ?

Il lui sourit et tranquillement la guida vers la vitrine suivante, en lui faisant remarquer qu’ils n’étaient pas au bout de la visite et qu’il voulait continuer. Elle regarda à nouveau le ciel avec inquiétude, le temps ne s’arrangeait pas.

— Allons-y, je vais réfléchir.

Gabriel avait suivi le dialogue entre la mère et l’enfant et s’en amusa.

Au moins, cet enfant sera un peu plus heureux pour ce Noël, soupira-t-il de bonheur. 

Gabriel avait encore une fois contribué à faire bouger les choses dans le bon sens et il reprit son chemin, laissant Pierre à son émerveillement.

Le ciel menaçait vraiment, mais la température n’avait aucune conséquence sur lui. Il était un ange et ne craignait plus ni le chaud, ni le froid. Pas de sensations, plus de sensations. Il y pensait quelquefois, mais sans s’attarder davantage. La tristesse non plus ne l’atteignait pas. Son travail consistait à aider les uns ou les autres et plus précisément Magali pour cette mission.

***

De son côté, les pensées de Magali allaient bon train. Il fallait qu’elle aille chez le coiffeur dès ce soir et demain, elle serait un peu plus à son avantage. Mais avant tout, elle devait savoir où son bel inconnu travaillait et comme Paula lui avait proposé de l’accompagner, elle ne pouvait changer d’avis. D’ailleurs, elle ne le voulait pas, mais alors pas du tout. C’était vraiment son jour de chance, parce qu’à dix-huit heures quinze, Roméo sortait de la Bourse. Elle le savait, elle en était sûre. Elle jubilait. C’était inespéré et Paula était carrément scotchée. 

— Alors ça, si c’est pas du bol, c’est quoi, soupira Paula.

— Yesss, sourit Magali. Je l’aurais parié.

— Tu aurais gagné, lui répondit Paula, bluffée.

Maintenant qu’elle savait où il travaillait, il ne lui restait plus qu’à trouver un salon ouvert. Il fallait qu’elle fasse bonne impression le lendemain, qu’elle attire son regard, et même plus si possible.

— Je file chez le coiffeur, tu viens avec moi ? demanda-t-elle à Paula. Je vais aller chez Mira.

— Non, merci, je n’ai personne à draguer. Bon, je rentre, à demain. Bonne nuit, ma belle, fais de beaux rêves.

— Je crois qu’ils le seront. À demain, mon accompagnatrice préférée.

Elles rirent de leur complicité et partirent chacune de leur côté. Magali ne savait pas encore ce qu’elle allait demander à Mira, mais ce qu’elle savait, c’était qu’elle pouvait compter sur son talent et ses nombreux catalogues pour lui donner une nouvelle allure.

Magali se dirigea vers le salon de coiffure, sourire aux lèvres, qu’elle garda jusqu’au bout. Elle se sentait tellement bien.

— Bonsoir, Magali, en voilà une surprise.

— Bonsoir, Mira, j’ai besoin de tes services.

— Je me doute un peu, vu l’heure. Ce n’est pas dans tes habitudes.

Les deux filles s’embrassèrent et Magali lui raconta rapidement ce qui motivait sa venue à une heure aussi tardive.

— Je suis contente pour toi, lui dit Mira.

— Merci, mais Paula n’est pas de ton avis.

— Ah bon, et pourquoi donc ?

— Elle dit qu’elle ne le sent pas, qu’il a l’air trop bien pour être honnête ou un truc dans le genre. Et puis qu’il est trop vieux. Enfin, elle fait vraiment le maximum pour me casser le moral.

— Elle veut juste te prévenir, je pense.

— Peut-être mais je m’en fiche, je continuerai avec ou sans son consentement.

Mira se contenta de sourire et lui demanda en premier lieu ce qu’elle souhaitait pour, en fin de compte, faire ce qu’elle jugeait nécessaire en rapport avec la situation. C’était facile, les cheveux de Magali se prêtaient à n’importe quelle coiffure et surtout, ils étaient d’une très bonne longueur.

— Je vais déjà changer ta couleur. Ce sera long, mais tu n’es pas pressée ?

— Oh non, tu fais ce qu’il faut, je reste autant que tu veux, personne ne m’attend, soupira Magali en s’installant.

— Pour l’instant, lui lança Mira, avec un clin d’œil.

— C’est ça, pour l’instant. Alors, fais des miracles !

Une fois terminé, Magali admira le résultat à l’aide du miroir que bougeait Mira dans tous les sens, et sourit en pensant à la tête de sa future conquête. Oui, sa future conquête, parce qu’elle comptait bien se l’approprier malgré les doutes et les craintes qu’avait formulés Paula.

En repartant de chez Mira, il était très tard et Magali n’était pas tranquille. C’était la première fois que cela lui arrivait, mais elle avait l’impression d’être suivie. Une impression très désagréable. La peur au ventre, elle poursuivit son chemin et lorsqu’elle referma la porte de son appartement sur laquelle elle s’adossa, elle se sentit soulagée, presque sauvée. Elle se demandait si ce n’était qu’un sentiment ou une réelle sensation, mais elle avait vraiment eu peur. Demain, elle en parlerait à Paula.




Chapitre 5

En arrivant dans le restaurant, Paula eut comme un moment de panique, et se demanda bien ce que faisait cette fille – aux cheveux rouges – derrière le bar, rangeant, plaçant, et s’activant comme si elle était de la maison.

— Que faites-vous là ? Qui vous a autorisée…

Magali se retourna et Paula laissa tomber ses deux bras le long de son corps tellement la surprise était grande. La voyant figée sur place et sans réaction, Magali se retint de justesse d’éclater de rire, mais se contenta de dire :

— Tu as vu ta tête ?

— Non, mais j’y crois pas, tu es folle, ma parole ! Tu ne comptes quand même pas servir dans cette tenue et avec des cheveux comme ça ?

— Bien sûr que si, se moqua-t-elle, en laissant planer le doute.

— Tu rigoles ?

— Bien sûr que je rigole, je vais les attacher, sois tranquille.

— Heureusement. Et pour le reste ?

— J’ai amené une autre tenue, je garde celle-là pour ce soir. Je l’ai mise ce matin juste pour te la montrer. Franchement, je ne regrette pas.

— Eh bien, s’il ne fait pas une crise cardiaque, alors c’est qu’il est homo.

— N’exagère pas, je ne suis pas aussi irrésistible, sourit Magali. Et puis j’espère bien qu’il n’ira pas jusqu’à la crise cardiaque non plus.

— Bah, ce serait la meilleure solution, ironisa Paula.

— Paula !

— C’est moi qui rigole maintenant. Chacun son tour. Va te changer, j’entends le patron qui descend.

Très vite, Magali se dirigea vers le vestiaire pour retrouver une tenue plus adaptée. Elle était ravie de l’effet produit sur Paula. Ce rouge était vraiment magnifique et rendait l’ensemble de sa tenue incroyablement provocant. Elle espérait qu’il en serait de même pour celui qu’elle comptait bien prendre dans ses filets. Les premiers clients arrivèrent, les habitués surtout et monsieur fit son apparition alors qu’il ne restait plus que deux tables. 

Magali fut soulagée, mais se fit la réflexion qu’il pourrait faire un effort et venir plus tôt ou plus tard. Il avait sûrement remarqué l’affluence du restaurant à cette heure-là.

Bon, il est là, c’est le principal.

Elle imagina qu’il avait peut-être un super emploi, mais qu’il ne pouvait peut-être pas se permettre d’aménager ses horaires comme il le voulait.

Elle partit en direction de la cuisine pour servir sa première table. Elle était pleine d’entrain et essaya à plusieurs reprises de capter le regard de son beau ténébreux, sans succès, malgré ses cheveux voyants. Bien sûr, elle savait pertinemment qu’elle n’était pas à son avantage dans les tenues classiques que l’obligeait à porter son patron, surtout avec cet odieux tablier. Toutefois, elle ne s’avoua pas vaincue pour autant, et décida de cesser toute tentative d’approche et de patienter jusqu’au soir. Il finirait bien par la remarquer. Malgré tout, elle repensa à ce que Paula lui avait dit, qu’il était peut-être homo, mais elle expédia très loin ce vilain doute. Si c’était le cas, c’était bien sa chance. Toutefois, il lui revint en mémoire qu’il n’était pas accompagné d’hommes, mais de femmes. Donc, tout n’était pas perdu.

Après quelques heures de service et d’attente, qui lui parurent interminables, elle se retrouva à la sortie de son travail, mais cette fois, seule. Aucun besoin de son amie, surtout s’il acceptait de lui parler ou au moins de la remarquer. D’ailleurs, en discutant avec Paula au cours de la journée, elle en avait même oublié de lui dire ce qui l’avait inquiétée la veille au soir. Elle verrait demain.

Elle arriva juste à temps pour le voir sortir de l’immeuble et monter aussitôt dans une voiture conduite par… En fait, elle n’avait pas eu le temps de voir qui était au volant.

Tant pis, ce sera pour demain.

Il fallait à tout prix qu’elle attire son attention, on était jeudi et justement demain était sa dernière chance avant le week-end. Sinon, il lui faudrait attendre lundi et il en était hors de question.

La soirée lui parut longue à ressasser tout ça, et les jours suivants le seraient également, si elle n’obtenait pas plus de résultats que ce soir.




Chapitre 6

Magali avait décidé de savoir coûte que coûte si son bel étranger travaillait vraiment à la Bourse, s’il logeait dans le quartier ; bref, elle voulait tout connaître de lui, pour s’en rapprocher le plus possible. Il n’était peut-être pas d’ici. Après tout, c’était possible. Mais peu importait ceci ou cela, il lui plaisait et elle voulait le rencontrer, la situation n’avait que trop duré, elle devait capter son attention de n’importe quelle manière qui soit. Le jeu en valait la chandelle. Même s’il était trop vieux pour elle, comme ne cessait de lui répéter Paula, il était trop beau, trop craquant ; la preuve, toutes les filles qui défilaient à sa table, jour après jour. Malgré son changement de coiffure et de couleur, elle sentait qu’il lui fallait envisager d’autres transformations, il existait des solutions, elle en connaissait certaines. Elle retournerait demander conseil auprès de Mira, cette dernière saurait sûrement et n’essaierait pas de la décourager comme le faisait Paula. Il valait la peine qu’elle le fasse et très vite.

Paula s’approcha d’une Magali plus que songeuse et, comme si elle avait lu dans ses pensées, essaya de la faire changer d’avis.

— Je sais, Magali, d’accord, tu le trouves beau, craquant, mignon…

— Bon, ça va, la stoppa Magali, tu sais ce que je pense, et ce que je veux !

— Mais ce n’est pas suffisant, finit Paula.

— Ben, c’est déjà un bon début, non ?

— Méfie-toi, je ne le sens pas, ce mec.

— Nous y voilà, tu dis ça à chaque fois que je rencontre quelqu’un, et je suis sûre que tu penses même ça pour toi.

— Alors là, tu exagères, s’offusqua Paula.

— À peine.

— En tout cas, je t’aurai prévenue.

— C’est ça.

Paula était déterminée, elle voulait décourager Magali et elle essaierait toutes les astuces, toutes les ruses, elle finirait bien par trouver une solution, « la » solution. Vraiment, elle ne le sentait pas, sans savoir pourquoi, juste une étrange impression, mais elle ne pouvait pas en dire plus à Magali, il lui fallait des preuves. Il émanait de lui comme une aura malfaisante. Et comme si Magali avait deviné ce que pensait Paula, elle lui demanda :

— Mais enfin qu’est-ce que tu lui reproches ? Tu ne le connais même pas.

— …

— Tu le connais ?

— Non, bien sûr que non. C’est juste comme ça, tu sais, le ressenti ou le sixième sens féminin, si tu préfères.

— Accompagne-moi ce soir, je vais essayer de voir où il travaille vraiment. Sûrement à la Bourse, mais il y fait quoi ?

— Têtue, la fille !

— Oui, madame.

— Ça frise le harcèlement.

— C’est comme un homme qui veut une femme, sauf que là, c’est le contraire.

— Je vois. Et comment comptes-tu t’y prendre ? insista Paula.

— Je ne sais pas, j’aviserai une fois sur place.

Paula sourit. Après tout, elle verrait bien ce qu’il se passerait et saurait peut-être la décourager le moment venu. En tout cas, elle serait là.

— Au fait, j’ai oublié de t’en parler, mais quand je suis sortie de chez Mira l’autre soir, j’ai eu comme l’impression d’être suivie. Tu y crois, toi ?

— Ah bon ? s’étonna Paula. Tu penses que c’est lui ?

— Mais non ! D’ailleurs, je ne pense rien, je ne sais pas qui ça peut être.

— Tu n’as pas regardé derrière toi ?

— Je n’étais vraiment pas tranquille, tu sais.

— Ça, je veux bien te croire ! Et hier soir, c’était pareil ?

— Non, hier soir, je n’ai rien remarqué.

— Alors, ce n’était peut-être rien la première fois non plus. Juste parce qu’il était tard.

— Peut-être, tu dois avoir raison.

Quand elles sortirent du restaurant, il n’était que seize heures et elles décidèrent d’aller faire les magasins jusqu’à la fermeture des bureaux ou au moins jusqu’à l’heure où Magali l’avait vu sortir de son travail. Ce fut les bras chargés de paquets qu’elles se présentèrent devant la Bourse et patientèrent jusqu’au moment où Paula reçut un appel. Elle s’éloigna légèrement, conversa longuement et lorsqu’elle revint vers Magali, ce fut pour lui dire qu’elle était désolée, mais qu’elle devait rentrer.

— Un problème ?

Vite, il lui fallait trouver une idée, une idée lumineuse, pour ne pas éveiller les soupçons de Magali.

— Le gardien vient de m’appeler et il me dit que la fenêtre de ma salle de bains étant ouverte, il craint que je n’y retrouve le chat qui rôde par chez nous depuis quelque temps.

— Il est sympa, ton gardien. Ou alors, il se met bien avec toi, il te drague !

— N’importe quoi, il est marié et bien marié.

— Pfff, ça les dérange.

— Ils ne sont pas tous comme ça, et de toute façon, ce n’est pas le cas. Bon, je file. Appelle-moi pour me dire si la chasse a été bonne. Désolée, à lundi.

— T’inquiète. À lundi, ma belle.

Elles s’embrassèrent et Paula partit de son côté. Magali patienta jusqu’à dix-neuf heures. Lorsque l’heure tant attendue et tellement redoutée arriva, elle se donna encore quelques minutes. S’il ne sortait pas maintenant, c’était sûrement qu’il était déjà parti. Elle sentait que le week-end allait lui paraître interminable, parce qu’elle attendit effectivement jusqu’à vingt heures pour rien. Elle baissa les bras et rentra chez elle.

Galère, pensa tristement Magali. 

Elle était dépitée, déçue et elle appréhendait les heures à venir. Elle allait déprimer, c’était certain.

Elle essaya d’imaginer des tas de raisons à son absence, mais à quoi cela lui servait-il ? Elle ne l’avait pas vu, tout simplement. Elle se ressaisit en pensant qu’elle remettrait ça lundi, c’était décidé et l’attente lui parut moins douloureuse.

Contrairement à ce qu’elle avait dit à Paula, elle eut à nouveau l’impression d’être suivie. Alors, elle prit sur elle et se retourna, mais n’aperçut rien et ne vit personne. Elle hallucinait, elle devenait cinglée ou quoi ? Que lui arrivait-il ? Était-elle stressée à ce point ? Bon, il n’y avait personne et c’était déjà ça.
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